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Je suis là, nous sommes là et le monde reprend son souffle.

Le monde est horizontal, allongé de toutes ses couleurs.
De ces couleurs qui se reposent de leur fragilité.
Une fragilité aux ailes de papillons.

C'est un monde presque parfait.
Presque.
C'est dans les presque qu'il faut regarder, car c'est de là que va venir le souffle, celui qui fait gonfler les 
solitudes pour mieux dessiner le grand désordre.
Presque.
Le monde est une presque-poésie quand les couleurs s'endorment mais dans leurs ventres il y a quelques 
angoisses en sursis, les sentiments d'une époque en plastique et le trop-plein d'une mer qui déborde d'une 
pollution enivrante. 
Dans les ventres, il y a tout ça.
Et il n'y a que nous pour le dire.

Il n'y a que nous et le silence de nos mouvements chromatiques.

*
Nous voilà maintenant.
À observer.
L'effet papillon.

L'effet papillon. Cette aptitude de l'univers à tendre vers un plus grand désordre, une entropie maladive, 
une théorie du chaos.
Un chaos où l'être humain en rajoute et s'amuse d'un grand déballage où il élabore avec précision les lois 
physiques du gaspillage. 

Gaspillage.
Surabondance.
Excès. 
Excédent.
Profusion.
Débordement.
Le grand bordel, quoi !

*

J'imagine qu'il va falloir ranger tout ça.

Il va falloir ranger tout ça mais les couleurs ne se rangent pas.

Non, les couleurs ne se rangent pas,
elles se balayent et se complaisent dans l'illusion de ce geste.

Non, les couleurs ne se rangent pas,
elles se métamorphosent dans des enveloppes ordurières. 



Non, les couleurs ne se rangent pas,
elles se réincarnent dans un recyclage affamant car les couleurs ont faim ! 
Les couleurs ont faim de tous ces sachets qu'on fabrique pour emballer le monde et le revendre sur les 
marchés de Bamako et d'ailleurs.

Mais ce n'est pas le monde qu'on a emballé, c'est le monde qui s'est emballé.

Le monde s'est emballé quand le rouge et le jaune ont dû quitter les ailes des papillons.
Quand le bleu de la mer a sombré dans un océan d'idées noires.
Quand le gris s'est trouvé beau à pleurer la monotonie du ciel.

Le monde s'est emballé, les couleurs sont fatiguées, épuisées, elles jonchent là, à même le sol. Il nous faut
maintenant le recracher, ce monde ; le recracher comme on dégueule des rêves qui appartiennent à 
d'autres alors nous cherchons, nous fouillons et nous dansons.

Et s'il n'y avait que la danse pour s'offrir le luxe de jouir du chaos ?
Et s'il n'y avait que la danse pour s'offrir le chaos ?
Et s'il n'y avait que la danse ? 

*

Prendre les détritus dans nos mains, et jouer, et s'interroger.
Qui a inventé le plastique ?
Qui l'a rendu nécessaire au point de ne plus pouvoir s'en passer ?
Qui l'a multiplié comme on multiplie des pains... des pains dans la gueule ! Comme on fabrique des 
déchets qui conduisent à notre propre asphyxie !
Qui ?
Qui continue de produire encore et encore et encore et encore et encore et encore et encore et encore et 
encore un peu plus ?

Prendre les détritus dans nos mains
et ranger les couleurs dans nos têtes pour mieux y peindre la joie à l'intérieur.

Se ranger soi-même, maintenant.
Se ranger en une longue ligne droite. 
Et disparaître.
Ne pas être là : une évidence à tester.

Devenir chrysalide : une chenille, la larve d'un papillon 
qui tisse des fils de soie vers soi.

Tisser des fils pour raconter des histoires protéiformes.
Tisser des fils pour retrouver le temps du début, d'avant le grand déballage.
Retrouver le temps des couleurs fragiles.

Là où va le monde, il faut le rejoindre et le danser.
Laisser les complexités là où elles doivent être : à même le sol. 
Les papillons sont presque morts – presque, nous n'avons pas encore compris pourquoi.
Alors nous prenons nos solitudes et nous en faisons peau neuve.
Nous devenons Roi et Reine d'un futur à inventer pour, un jour, repeindre les ailes des papillons.
Les repeindre de leurs couleurs fragiles.

* * *


